Récit de Jean LAFORGUE


DOCUMENT DE TRAVAIL

LES SOINS A PI DE CONFLENT

Plantes curatives

Les herbes cueillies à Pi, utilisées par les familles, ne faisaient pas de mal, ni les unes ni les autres. A mon idée, toutes ces herbes que nous avions partout dans le village, étaient toutes bonnes pour une chose ou pour une autre. Mais il fallait le savoir - on ne sait pas tout, on ne sait que ce que l’on connaît. Personnellement, je ne prenais pas trop de plantes. Ma mère et ma grand-mère n’utilisaient que les plantes. Elles s’en servaient seulement lorsqu’elles en avaient besoin. Maintenant nous allons à la pharmacie.

Les tisanes que j’ai vu faire étaient composées de toutes sortes de plantes. Il fallait faire sécher les plantes en bouquets. Ensuite elles étaient placées dans des pots. Les personnes n’en prenaient qu’en cas de besoin, car il n’y en avait pas toujours de grosses quantités. J’ai entendu parler de certaines plantes qui étaient utilisées à Pi, mais parfois je ne les connais pas bien.

La gravela (loiseleurie), cette herbe était bonne contre la gravelle. J’en ai cueilli quelquefois pour des gens qui m’en avaient demandé. Il fallait être malade pour en prendre. Les personnes la prenaient comme toutes les autres plantes, quelques jours. Cette plante était bonne pour se soigner.

L’herba de la prostate (aspérule des chiens) servait à soulager les problèmes de prostate.

L’herba del fel (capillaire) était bonne, c’était l’herbe dont les gens se servaient pour la vésicule biliaire et pour le foie. Les gens malades la prenaient quand ils en avaient besoin. Si vous en preniez de temps en temps, elle ne faisait pas de mal non plus. 

Il y avait la camamilla (achillée des Pyrénées). Si vous étiez un peu constipé, vous pouviez la boire, elle vous faisait du bien. La camomille (matricaire) récoltée en plaine n’était pas aussi bonne, que celle qui se trouvait dans la montagne. C’est naturel. 

Celle qui se trouvait dans la montagne avait une odeur bien particulière. Il fallait la prendre quand elle fleurissait à partir de fin juillet, au cours de juillet-août. La plante fraîche était la meilleure. Les gens en faisaient une tisane, de temps en temps, pour dégager l’organisme.

Les personnes à Pi faisaient souvent des mélanges de plantes, elles y mettaient un peu de toutes celles qu’elles trouvaient à Pi. 

A une certaine époque à Pi, des personnes recherchaient la camamilla de montagne, pour la récolter et aller la vendre aux pharmaciens. 

Plus tard les gens ont acheté la camomille de la plaine vendues encore dans les pharmacies. 

L’herba de la set sangries (saxifrage), c’était une herbe qui était considérée bonne pour tout, on pouvait en prendre, c’était la meilleure qui soit. Elle vous nettoyait. Elle était bonne pour le sang. Elle faisait une fleur claire. Dès qu’elle était fleurit les gens la cueillaient. Cette plante se prenait à la bonne saison, en juillet-août. C’est une belle plante. Elle était ramassée du côté du Coll de Mentet. Les gens la faisaient sécher. 

A l’époque les gens se servaient des plantes, lorsqu’il y avait un malade dans la famille. J’ai porté de l’herba de la set sangries à plusieurs personnes qui me l’avaient demandé. Une personne qui était mal, en prenait pour nettoyer le sang. Avant tout était différent, maintenant tous vont faire des radios, les gens savent ce qu’ils ont. Avant les gens ne le savaient pas toujours bien, alors ils se soignaient avec toutes les plantes qu’ils trouvaient à Pi. Il n’y avait aucune plante connue et utilisée à Pi qui pouvait vous faire du mal. 

Maintenant les gens achètent les plantes dans les pharmacies.

A l’époque, les gens faisaient des tisanes de plantes mélangées, ils préparaient des purges. Je ne peux pas vous dire qu’elles étaient ces plantes, c’était ma mère qui préparait ces tisanes. Elle les faisait avec de bonnes plantes, qu’elle trouvait dans la montagne. L’herba del meum était bonne pour tout. Il y avait la régalissi, la camamilla, qui étaient bonnes, elles nettoyaient l’organisme. Chaque semaine avec ma mère, nous avions droit à une purge, nous la prenions après la digestion. Le lendemain matin, nous allions vite. 

Les gens macéraient parfois des plantes dans de l’huile. A Pi les gens faisaient de « l’huile de cops » (huile de millepertuis) avec le tresclam. Il y avait une autre plante qui était utilisée en macération dans l’huile, l’herba del tall (achillée millefeuille). Les personnes l’ajoutaient au millepertuis dans « l’oli de cops ». Quand vous vous faisiez une plaie, vous en mettiez un peu et vous étiez soulagé. Lorsqu’on se taillait avec un couteau, on y mettait un pansement, et tous les jours par exemple le matin, on retirait le pansement et on mettait un peu de cette huile. 

Les fleurs de lis macérées dans de l’alcool, étaient bonnes aussi. Les gens mettaient un pétale directement sur la plaie afin de la protéger. Les fleurs de consolta (lys) se trouvaient dans les prés, il était facile d’en récolter quelques-unes. 

La frigoulette (thym) il fallait la cueillir à la bonne lune pour qu’elle soit bonne. Dès la bonne saison nous allions chaque année en cueillir, jusqu’au mois d’août. Il fallait la cueillir à la luna vell (lune descendante). 

Le serpull (serpolet) était bon pour faire des tisanes digestives qui soulageaient le foie. Il était utilisé pour faire la cuisine. Il y avait beaucoup de serpolet alentours, de même que maintenant, lorsqu’il en fallait les gens s’en procuraient facilement.

La majorana (origan), je ne sais pas exactement pour quoi cette plante est bonne. La marjolaine servaient surtout pour faire la cuisine.

La donzell (absinthe) est une mauvaise plante, à Pi nous ne l’utilisions pas. Dès que vous la touchiez, elle laissait son odeur sur vos doitgs.

Quand j’étais à la montagne, je prenais une racine de réglisse et je la mettais à la bouche. Elle sentait bon, elle parfumait et donnait un bon goût au palais.

Les plantes les plus appréciées étaient l’herba del meu, l’herbe de la gravelle qui étaient ramassée en montagne. Ils récoltaient aussi chaque année la camamilla, la frigoulette et le serpolet qui sont toutes de bonnes plantes.

Fleurs des montagnes

Le coucou que nous pouvons voir à Pi au printemps est une bien jolie fleur. Puis nous avons des violettes, qui elles aussi sont bien jolies. Les violettes nous en trouvons parfois à Pi après Noël dans les endroits qui sont les plus chauds. 

A Pi auparavant, il y avait des bleuets, il n’y en a plus maintenant. Il y avait des endroits qui étaient pleins de bleuets, maintenant nous n’en voyons plus, il y en avait partout dans la montagne. Du côté de Campelles, sur les terres où se cultivait le seigle nous trouvions beaucoup de bleuets. Mais dans le foin généralement, il n’y en avait pas.

Nous trouvions des myosotis, des fleurs jaunes, des boutons d’or. Il y avait beaucoup de fleurs dans la montagne. 

Soins et accidents

J’ai connu une personne du village, c’était la grand-mère de Jacqueline Ramond, elle soignait les hernies.

Quand il y avait un malade, à Pi les gens se servaient des sangsues pour tirer le sang et se soulager. Mais à l’époque, il n’y avait pas de sangsues dans toutes les maisons, seulement certains en avaient.

Les gens à Pi pour se soigner aimaient à utiliser des ventouses. Ils se servaient de verres destinés à cet usage. C’était un des premiers soins que l’on faisait. 

Au village de Pi, il y avait des gens qui étaient tels des médecins. Il y avait des femmes qui savaient faire. Quand on en avait besoin, on les appelait.

A Pi les personnes utilisaient les cataplasmes lorsqu’ils en avaient besoin. Ils prenaient un tissu, y mettaient de la farine de moutarde, et du son pour adoucir. Le cataplasme était placé sur le dos ou n’importe où vous aviez mal. Quand vous en aviez besoin, vous le faisiez.

Quand à Pi dans les temps anciens, il arrivait qu’il y ait quelqu’un qui se fasse une fracture, lorsqu’il n’y avait pas de médecin, la fracture, il fallait qu’elle soit remise en place. Il fut un temps où à Pi je le faisais pour rendre service aux gens. J’ai commencé à soulager des personnes après la guerre, un peu après mes trente ans. Je le faisais sans m’en faire, c’était de nous que nous tenions ça, j’avais une cousine qui faisait cela aussi. Je me suis trouvé quelques temps avec elle, elle m’a appris. J’ai commencé avec les bêtes, c’est venu tout naturellement, lorsqu’il fallait le faire, je le faisais. Je réduisais les fractures et je replaçais les articulations pour les bêtes qui souffraient. Cette cousine qui m’avait appris, avait habité à Pi et à Baixas, elle s’appelait Adrienne Laforgue. Du côté de mon père, ils étaient quatre frères, quatre bergers. Le père de cette cousine Adrienne avait un troupeau. Quand son père fut vieux, elle se maria et partit vivre à Paris, son mari était facteur. Elle y est restée jusqu’à la retraite, puis elle est revenue à Perpignan. Lorsqu’elle habitait à Baixas, elle faisait pour son père les trajets de transhumance avec le troupeau. Elle devait s’en occuper avec un berger. Quand c’était nécessaire, elle donnait des soins aux personnes. Elle était peut-être encore plus forte que moi. Elle est décédée maintenant. Je ne sais pas si elle avait du fluide, mais souvent des personnes avaient insisté auprès d’elle pour qu’elle intervienne et les soulage. Nous étions les deux seuls qui avions ce don de guérir, à ma connaissance il n’y a pas eu d’autres personnes de la famille à pouvoir faire cela. 

Une fois, un type à Perpignan était tombé d’un cirque, voyez - personne n’arrivait à le soulager, à l’époque, ma cousine avait réussi à arranger un problème lié à sa colonne vertébrale. 

J’ai vu des gens qui venaient à la maison avec des béquilles, et qui sont repartis sans. Je remettais tout en place, si c’était possible, il fallait le faire tout de suite après l’accident. 

La première personne que j’ai dû soulager à Pi, était une jeune fille. Elle était avec son père, elle s’était faite mal, au pont près de la rivière. Elle s’était déboîtée le pied, je l’ai soulagée car elle souffrait beaucoup cette fille. J’ai commencé avec une fille, puis j’en ai vu d’autres.

J’ai aidé des gens de partout. J’ai dû aider deux personnes pour des problèmes liés à la colonne vertébrale. Il m’a fallu les prendre de haut en bas, comme une fermeture éclair, et soulager l’endroit où se trouvait le mal. Avec de l’huile, il a fallu tout remettre en place. Je pouvais remettre le dos en état.

Parfois, certaines personnes se plaignaient de la cheville, mais le problème se situait un peu en-dessous, il faut le savoir, moi je le savais. Quand on sait faire les choses ce n’est plus un problème. Si vous ne remettiez pas tout en place, en guérissant ce n’était pas toujours bien normal. C’était à partir de là, que vous commenciez à avoir des rhumatismes. Tandis que si vous remettiez l’articulation ou le membre bien en place, c’était comme avant. J’étais fort à cette époque-là, parce qu’il faut en avoir de la force pour remettre en place les os, surtout les chevilles. 

Quand les gens se faisaient une fracture, il fallait tout remettre en place, si vous ne le faisiez pas, si vous plâtriez comme ça, après s’installaient des rhumatismes. Mais si vous remettiez en place, il fallait bien remettre comme il faut.

Lorsque j’arrangeais un doigt à quelqu’un, je disais par exemple, « si tu entends un clic, tu me le diras ». Moi, je l’entendais parfois, dès qu’il y avait ce clic, c’était arrangé. Une articulation déboîtée, quand elle était remise en place, laissait entendre un son tel un « clic ! ». On l’entendait bien. Une fois l’articulation remise en place, il ne fallait rien faire de plus. 

Il était mieux de soulager un problème le jour même de l’accident, car si vous attendiez quinze jours, les résultats n’étaient pas aussi bons. Dès que vous vous faites mal, dans le corps tout travaille, le corps se prépare pour guérir. Si les chairs se reconstituaient, c’était trop « attrapé », on ne pouvait pas reprendre de nouveau, le mal était là. Il y a des personnes qui avaient trop attendu elles avaient mal depuis longtemps, je leur disais que je ne pouvais plus les guérir. J’ai connu des gens qui disaient avoir un mal, depuis deux ou trois ans, dans ces cas vous ne pouviez pas l’arranger, vous pouviez faire tout ce que vous vouliez - puisque le mal avait commencé à se résorber au bout de quarante jours. C’était déjà tout en place, tout était comme soudé. Si ce n’était pas bien remis et que le temps passait, il aurait fallu casser de nouveau. Ce n’était pas que l’os qu’il fallait revoir, c’était aussi les ligaments. Il fallait que tout soit bien remis en place, que ce soit bien fait, que l’articulation demeure comme elle était avant. J’y arrivais avec seulement des massages et par mobilisation. J’utilisais un peu d’huile, c’était la seule chose. Pour assouplir un peu, je mettais dans une coupelle un peu d’huile, de l’huile d’olive si j’en avais, j’en mettais à peine. J’ai massé beaucoup de personnes. 

Un directeur qui avait acheté une maison à Vernet, était tombé en faisant un plancher. Il s’était déboîté une jambe, je lui ai remise en place tout de suite. Il était venu me voir avec l’aide de béquilles afin de pouvoir marcher. Il est reparti librement.

Une jeune fille à Pi avait été renversée par une voiture. Elle était jeune et faisait le tour de la place de Pi en bicyclette. En montant elle fut heurtée par une voiture que conduisait une jeune femme. Elle venait par le chemin de les Salines, elle était remontée jusqu’à la maison aux volets verts. La voiture s’arrêta, la femme descendit de voiture, la fillette avait eu un pied qui avait été touché par une des roues. Le pied était tout rouge, je lui ai remis en place. J’ai remis chaque doigt de pied, un à un, elle n’a rien eu de plus. Une fois que tout est en place, c’est fini. Il y a tant de choses que je pourrais vous raconter. 

Une fois, je vais vous dire, il y a plus de quatre ou cinq ans déjà de cela. Il y eut une équipe d’une vingtaine de personnes venant de Paris qui passèrent par le G.R. 10. Ils étaient montés au Canigou et devaient se rendre à Mont-Louis. Il y avait deux docteurs au milieu du groupe. Il y avait là parmi eux, une jeune fille qui s’était faite mal à la cheville. Cette fille devait repartir. Quand l’accident est arrivé, c’était un samedi soir, ils se sont dit qu’ils repartiraient plus tard, qu’ils ne pouvaient pas poursuivre ainsi. Les garçons qui étaient de jeunes médecins ont mis une pommade sur la fracture, et puis une bande. La cheville était bien bandée. 

Quand j’ai vu cela, j’ai tout enlevé, j’ai placé la jeune fille à même la table. Elle se trouvait mal, mais je l’ai guérie quand même. Le lendemain, ils ont lavé du linge, c’était le dimanche, le lundi elle est repartie avec les autres. Elle était contente cette fille. 

J’avais un cousin à Prades, il m’avait fait venir un jour pour le soulager. Il avait mal depuis quatre ou cinq ans. Je lui ai dit « je ne peux pas vous guérir ». Il me répondit « c’est normal de le dire, quand on ne peut pas ! » mais, si ça avait été pris tout de suite, tout aurait été différent.

Les rhumatismes, si je vous disais que je les guérissais, je dirais des mensonges. Un Monsieur de Sahorre avait des rhumatismes, peut-être depuis dix ans. J’ai été le voir chaque semaine mais je ne pouvais pas le guérir, il y avait trop longtemps qu’il avait ce mal, son genou était fichu. Lorsque j’y allais, peut-être que pendant une semaine il était soulagé, il marchait bien. Je remettais tout en place, mais pour une semaine, c’était tout. Il ne pouvait pas guérir, mais quand même, il était un peu soulagé. J’utilisais le massage et le magnétisme. Certains faisaient des pâtes, des onguents, moi non, et je ne mettais pas de bande. Généralement, il ne faut pas beaucoup de bandes. Avec moi, il fallait laisser libre une fois que tout était en place.

Il y avait un Monsieur, un éleveur de Vernet qui passait par là. Un jour qu’il passait à Pi il m’avait dit, « Je me suis fait mal à un doigt, tu devrais me le regarder ». Je lui ai fait un peu mal, mais en une fois, c’était arrangé, le doigt, les nerfs, tout était remis en place. Je n’utilisais que de l’huile. Je replaçais tout, c’était ma spécialité et cela me plaisait de pouvoir soulager les gens qui souffraient. 

J’ai aidé des personnes qui ne s’en sont presque pas aperçues. J’avais une nièce qui était tombée, elle s’était faite mal. Je l’avais placée près de moi et j’avais tout arrangé, elle n’a plus rien eu.

Lorsque quelqu’un venait chez moi, on se regardait puis je lui disais « tu as le mal, là ». Il n’avait pas besoin de me le dire, je voyais où il avait mal. Les nerfs s’étendent en profondeur à travers le corps, de la tête jusqu’aux pieds. Lorsque vous saviez où se trouvait le mal, la seule chose qu’il fallait faire, c’était d’essayer de tout remettre en place. On pouvait faire comme on voulait, mais il fallait remettre les nerfs et les articulations en place. Mais l’époque a changée, il est arrivé un temps où je n’avais plus le droit de le faire. Je n’avais jamais rien fait payer à personne. Parfois les gens me donnèrent une bouteille, mais je ne voulais rien. En général, ils n’avaient pas besoin de revenir deux fois, ils me le disaient. S’ils n’étaient pas là, ils m’écrivaient une ligne, car j’ai aidé des gens de partout. Ils me remerciaient, ils voulaient me payer, mais je leur disais non, si vous me payiez, vous ne guéririez pas. D’ailleurs, si j’avais fait payer, peut-être qu’ils n’auraient pas été guéris. Tous ceux que j’ai soulagé et aidé, ont tous été contents.

Je n’ai jamais soigné de brûlures. Les hernies, ce n’était pas pour moi non plus. Je m’occupais seulement des questions concernant le déboîtement des articulations, je réduisais les fractures des animaux, et je soulageais les personnes des problèmes liés aux nerfs, des pieds jusqu’à la tête et c’était vite fait. J’avais le coup, ça ne me gênait pas, je n’avais besoin de rien. De toute façon, je ne pouvais pas me servir de piqûres pour endormir les personnes, parfois ça faisait un peu mal lorsque vous remettiez quelque chose. Je faisais doucement, je leur parlais et quand il fallait porter le coup, tac ! 

Une fois, je me suis fait mal au genou. C’est arrivé alors que je descendais du foin, de là-haut vers Mentet. Les personnes devaient décharger du foin et moi j’étais allé pour les aider. Un type avait fait tomber sur moi une botte de foin, ma jambe ne marchait plus. J’ai demandé à ma femme de m’aider, elle ne pouvait pas, il fallait de la force pour le faire. J’ai attaché des cordes à une poutre et je m’y suis pendu, jusqu’à ce que je puisse arriver bien à fond, afin de réussir à remettre l’articulation. Je suis resté ainsi un certain temps suspendu au cortal, il y avait des moutons, du fumier et c’était humide. J’ai réussi quand même, mais pas aussi bien, je ne l’ai pas arrangé comme si une autre personne me l’avait fait. Ça m’a fait mal, et cela m’a coûté quand même. Si j’avais eu l’aide d’un autre, là il aurait fallu deux ou trois jours seulement. Je me disais quand même ! moi, qui croyais que je me l’arrangerais facilement tout de suite, voyez.

Si quelqu’un venait me voir, dès que je le touchais, je trouvais où était le mal. Je ne pouvais pas dire devant la porte lorsque vous rentriez où se trouvait le mal, il ne faudrait pas exagérer. On me disait par exemple « j’ai mal au doigt » je disais, « tape-là la main » et j’ajoutais « c’est là que tu as mal ». Maintenant, si je ne savais pas, je le disais simplement. Il fallait savoir à peu près ce qu’il en était. Par exemple, à la cheville, il y avait plusieurs points à voir, plusieurs endroits. Alors je disais « c’est là !». 

Il y avait eu un maçon qui avait souffert de la colonne vertébrale. Il m’avait dit « il n’y a rien à faire, ils m’arrangent la colonne vertébrale et ça ressort tout le temps, vous savez ». C’était une vertèbre, je l’ai replacée, tout a été fini, il était content. Mais comme je vous le disais, je me suis trouvé à faire des choses pour soulager les gens, qui à partir d’une époque ne pouvaient plus se faire comme avant, au cœur des villages. 

Je vais vous dire, il y a des gens qui ont été voir des médecins et qui ensuite venaient chez moi. Il y avait un médecin de Prades, qui maintenant ne s’y trouve plus. Il avait soigné une femme de Sahorre. Elle était vieille et célibataire. Cette personne était allée le voir pour un problème de cœur. Quand elle est descendue de la table d’auscultation, elle est tombée. Elle s’était déboîtée le poignet. Ce médecin vendait une pâte, il lui a mis de cette pommade. Un jour où j’étais allé chez des amis à Sahorre, ils étaient venus à me parler de cette femme. Ils savaient que je les soulageais. Ils m’ont dit « tu devrais venir voir ça ». J’ai remis en place l’articulation du poignet de cette femme, puis je l’ai soulagée pour un problème de vertèbre. 

Il y a eu un notable d’Escaro qui un jour était venu à Pi, il cherchait à me voir. Il me raconta qu’il était tombé d’un pommier, il s’était fichu par terre. Il était venu accompagné par sa belle-sœur car il ne pouvait plus conduire sa voiture. Quand il est reparti, il est reparti sans béquilles, parce que j’avais tout remis en place. Il avait aussi un problème au pied, ce fut vite fait. Si c’est un don, je ne sais pas, moi cela me faisait plaisir de le faire. J’ai fait cela avec confiance et c’était réussi. J’ai confiance en moi-même et de plus j’ai beaucoup de fluide. Il faut savoir faire et bien connaître ce que vous faites. 

Une fois où j’avais une verrue, plutôt grande, un copain à mon père avec lequel il était au régiment, m’avait dit « tiens tu as une verrue ». Précédemment, je lui avais donné un paquet de tabac pour lui faire plaisir. Ce jour-là il m’a dit « je vais te faire passer cette verrue » et il l’a fait. Je ne sais pas comment il avait fait, il l’avait juste regardée. Il m’avait juste dit « tu vas voir que je vais te l’enlever ». Un jour je me suis aperçu que je n’avais presque plus de verrue. Je l’ai vu partir, elle a disparu comme ça, tout doucement. 

Moi, je ne savais pas le faire, cette verrue était grande et me gênait, après cela, jamais plus je ne l’ai vu. Il a bien fait quelque chose ce type, mais il faut savoir les choses. 

Les sources

L’eau, je la trouve n’importe où. Où se trouve de l’eau, dès qu’il y en a un peu, je la détecte. Je prenais des baguettes de noisetier et avec elles, cela marchait tout de suite. S’il y avait un courant d’eau je le trouvais, maintenant la profondeur, non, je ne pouvais pas la dire. Je suivais le trajet de l’eau par le sol. Je sais qu’il y a un filet d’eau qui passe en-dessous du café, il sort devant une entrée destinée aux vaches, à vingt mètres. Là, passe un grand courant d’eau, ce n’est pas un petit filet. Il y a plus d’eau en ce lieu que dans les sources qui sont derrière l’église. C’est comme une rivière, il y a beaucoup de courant. Mais après, je n’ai pas cherché où elle va. 

Soins et élevages

Les soins aux animaux

Dans la plaine on utilisait de l’huile de Cade, de l’oli rogne ( ?). A Pi elle était aussi utilisée. On ne la faisait pas nous-même, on l’achetait. L’huile de Cade était achetée à la pharmacie. L’Oli rogne était utilisée contre les maux d’oreilles ainsi que le soufre. Elle pouvait servir si les animaux avaient un peu de gale. Elle avait son efficacité. Ce qui était très efficace, c’était le soufre mélangé avec de l’huile. Cette pâte était utilisée contre la gale, et pour les soins de la peau en général. L’huile de Cade et le soufre étaient les deux principales médecines dont les éleveurs se servaient. A Pi on utilisait la racine de baladre (verâtre). C’était un poison qui permettait de tuer la gale. 

Pétin et gale

Pour les maladies de peau des animaux, il n’y avait rien de tel que le soufre. Pour les brebis atteintes de pétin nous utilisions le sulfate de cuivre. C’était les deux remèdes. Mais, il fallait y être et les surveiller quand même. Dès qu’une brebis avait le pétin, il fallait s’y mettre tout de suite. Après y avoir passé le couteau, il fallait enlever la corne. Si vous laissiez quelques traces de ce pétin, en dessous de la corne, ça reprenait. Si on en laissait un peu, ça se mettait entre la corne et la viande et ça s’étendait. Il fallait bien enlever la partie atteinte pour que tout soit enlevé. Ensuite on y mettait du sulfate de cuivre et c’était mort, là. Parfois il y avait la gale, progressivement elle sortait sur la peau où sur la face de l’animal. C’était une espèce de parasite qui rongeait la peau, souvent on y mettait de l’huile soufré. Pour la gale, on utilisait le soufre ou le baladra (verâtre). Le baladre, il fallait l’arracher avec sa racine. Il fallait le faire bouillir. Le tout bouillait dans de l’eau pendant deux ou trois heures. Il fallait parfois jusqu’à dix litres d’eau. Tout dépendait du nombre de moutons qui étaient malades. Cette préparation tuait la gale. 

Je vais vous dire, un jour où j’avais j’ai eu des brebis qui ont eu la gale. Et, je ne savais pas à l’époque ce que c’était, j’avais mis de cette poudre qui était si mauvaise, du D.D.T.. ça a été vite fait, toutes celles à qui j’en avais bien mis n’ont plus rien eu, c’était guéri. Mais c’était dangereux le D.D.T., maintenant ça n’existe plus. Si c’était maintenant je ne le ferais pas. Il y a un proverbe qu’un vieux, une fois m’avait dit, il était de Mentet. Je lui avais demandé, « comment ! cette brebis porte une clochette sans battant ! » Le vieux me répondit, « il y a une salamandre là-dedans ». Moi, j’étais jeune et il m’a dit « quand les moutons ont de la gale, mets une salamandre dans la cloche de la brebis. Quand la salamandre est morte, la gale l’est aussi ». C’était vrai, une salamandre toute vivante ! On fermait la clochette, parce que ça tapait tout le temps. Moi je l’ai appris avec cet homme, avant je ne le savais pas. 

Si je ne l’avais pas vu, je ne le saurais pas non plus. Je ne l’ai jamais fait. Mais c’était réel, il paraît.

Fractures et accidents

J’ai commencé à arranger les membres des bêtes qui avaient eu un accident et je les arrangeais comme il fallait. Quand je laissais une bête c’est qu’elle était guérie. On ne donnait pas de plantes aux moutons étaient malades, mais quand ils avaient une fracture, il fallait la remettre en place. Une bête qui avait une jambe fracturée, je l’attrapais et quand je l’avais arrangé, on n’y reconnaissait plus rien. Il y avait toujours des brebis qui se faisaient mal, quoique enfin c’était plutôt rare. Un troupeau ça se suit, ça se regarde, si on le surveille un peu, il y a moins de problèmes. Mais il ne faut pas trop les ennuyer. J’ai soigné les brebis de toutes les manières. Pour les bêtes lorsque nous étions en pleine montagne, il arrivait parfois, que nous nous servions du pin. Nous prenions un petit pin, nous enlevions son écorce et nous la placions sur le membre à maintenir. Nous resserrions cette écorce de pin en y mettant une petite ficelle, le tout était arrangé comme il fallait. Le lendemain, on faisait un bandage avec de la poix. Par exemple lorsqu’une brebis se brisait une patte, il fallait enlever la peau d’un jeune pin, puis après, placer cette écorce de façon à ce qu’elle fasse le tour de la jambe. Il ne fallait pas qu’elle dépasse. On plaçait l’écorce autour du membre, bien serrée et maintenue avec des ficelles. A l’époque, les gens faisaient cela avec l’écorce du pin, quand ils étaient à la montagne, le jour où ils n’avaient rien d’autres. Avec l’écorce, on plaçait aussi des attelles. L’écorce maintenait, elle était forte quand elle séchait, elle serrait fort. Il fallait l’attacher et attendre que d’elle-même elle parte en marchant, qu’elle tombe. Si nécessaire on l’arrachait, s’il fallait la sortir. Il fallait que le membre reste maintenu trente ou quarante jours. On utilisait parfois de la poix. On prenait un petit morceau de torchon. La poix qui avait été mise au feu devenait tendre. On écartait le linge, on y mettait la poix, et on plaçait de petites baguettes pour faire une attelle, on prenait une ficelle et on attachait bien le tout, autour du membre fracturé, c’était bien fait. 

Avant nous marquions les bêtes avec de la poix. On nous vendait des pots d’un demi kilo, des pots assez grands, nous en avions toujours un peu. On en gardait pour le cas où une brebis serait accidentée. Si par exemple nous étions près de la maison, on amenait la brebis à la patte brisée et on utilisait la poix. Lorsque j’avais soigné une brebis, on n’y voyait plus rien. Je soignais parfois les bêtes des autres éleveurs, quand les animaux avaient des fractures. Tout ce que je pouvais faire je l’ai fait. C’était mon but d’arranger les bêtes et même de soulager les personnes. 

Morsure de vipères

Il y avait des vipères à Pi, moi je n’ai pas été trop touché. Je me rappelle d’une brebis qui en est morte. Je l’ai trouvé malade, puis elle est morte. La brebis était rentrée à la jaça le soir. Ce soir-là, j’avais tué une vipère. Mais le lendemain matin, j’ai trouvé cette brebis, je l’ai regardé et j’ai vu qu’elle avait été mordue à côté des mamelles. Je ne l’avais pas vu être mordue, mais je me suis douté que c’était ça, puisque quand j’avais tué la vipère, le troupeau était passé par là. Si ça c’était passé dans la journée, cela aurait enflé. Alors avec un couteau qui taillait bien, il aurait fallu entailler la peau et faire sortir le venin. Je l’avais déjà fait auparavant et sans garrot. Au pire, elle aurait eu la mamelle fichue, mais on la sauvait. Mais si une brebis était mordue à la cuisse, c’était plus mauvais. 

Les mouches

Il y avait une espèce de mouche qui se trouvaient présentes là où nous élevions les bêtes. Ces mouches s’appelaient en catalan la mosca vermenera. C’était des mouches qui donnaient des petits vers. Elles apportaient des vers dans une plaie, lorsqu’une bête était blessée. Les vers se mettaient dans la plaie et se développaient très vite. Ils se groupaient facilement, ça je l’ai vu. Quand ces mouches allaient sur les bêtes, il fallait trouver un truc pour les tuer, nous utilisions du sulfate de cuivre et nous utilisions du tabac. Lorsque nous n’avions rien d’autres, nous mettions un peu de tabac sur la plaie véreuse. Parfois les plaies étaient bourrées de vers. Il fallait le voir. Quand une plaie commençait à remuer, les bêtes devenaient folles. Elles fuguaient et quittaient le troupeau. La mouche, une fois qu’elle avait pondu dans une plaie, vous pouviez observer dès le lendemain, les brebis agitées, elles partaient même du troupeau. Il fallait faire attention. Souvent, les vers étaient nombreux, comme cousus dans la plaie. En deux jours, vous voyiez la plaie refermée avec des vers à l’intérieur. Une brebis qui n’était pas soignée en crevait parfois, c’était selon l’endroit où se trouvait la plaie. Les anciens mettaient du tabac directement dans une plaie où se trouvaient des vers. Pour un type qui fumait c’était facile, moi qui fumais, parfois il m’est arrivé de le faire pour une bête qui avait une plaie infestée. A cette époque, si vous vous trouviez avec une bête qui avait des petits vers dans une plaie, vous y mettiez un peu de tabac et c’était fini. Après les gens ont essayé d’autres produits. Les mouches, vous savez, quand c’est la saison il y en a toujours ! Nous n’en faisions pas cas. Parfois nous utilisions du grésyl, c’était un produit chimique. A mon époque les bergers utilisaient de l’eau à laquelle était additionnée un peu de grésyl et les mouches partaient. Les gens s’en servaient pour les bêtes comme d’un fort désinfectant. Quand les brebis avaient de petites plaies où se mettaient à grouiller des vers. Nous utilisions un peu tout ce que nous avions pour les en débarrasser. A une époque, nous y mettions directement une goutte de grésyl et les vers étaient tués. En principe quand j’avais l’élevage, j’en avais toujours, soit dans le sac ou soit à l’entrée de l’endroit où les bêtes étaient parquées. L’été nous les parquions dans des jaces. C’était une mouche qui allait sur les bêtes quand il y avait de la chaleur. Parfois des vers se développaient dans la gorge ou dans le nez des personnes au contact avec les mouches. Vous passiez une journée très dure, vous deveniez comme fou. Quand les mouches passaient sur vous, elles vous contaminaient, elles vous transmettaient ces vers. Avant il y avait à Pi une femme qui signait et soignait ce mal, elle avait le don. Elle faisait des signes et elle disait une prière, les vers partaient. J’ai vu guérir ce problème en le signant et avec des prières. Il y avait un autre moyen de se prémunir, il fallait fumer. Il n’y avait que la fumée pour s’en sortir. Moi j’en ai eu, nous faisions très attention, nous avions toujours du tabac avec nous. Je ne fumais pas beaucoup, mais j’en avais toujours. Si nous fumions ces mouches ne venaient pas tant que vous aviez une cigarette. Elles arrivaient quand vous aviez mangé du sucre, là c’était mauvais. 

Les puces et les poux de laine

Les moutons n’avaient pas de puces. Ils avaient des poux de laine qui sont plus gros. Ils n’avaient ni des petits poux, ni des puces, car ils ne résistaient pas sur les moutons. Les brebis avaient des poux de laine quand elles étaient faibles, quand elles mangeaient mal. Un bon troupeau n’en avait pas beaucoup. Sur les chèvres, c’était différent. Quand on avait des chèvres et j’en ai eu, il fallait avoir un ou deux moutons que l’on laissait au milieu d’elles, pour en tuer les puces. Car les puces, quand elles allaient dans la laine du mouton, elles ne pouvaient pas s’en sortir, elles en mourraient. 

La douve du foie 

L’herba del fetge (anémone hépatique), ça c’est autre chose ! On disait que cette plante tuait les moutons s’ils les broutaient près de l’eau, qu’il y avait le brushol qui allait se loger dans le foie (douve du foie). Certains disaient que c’était une plante qui restait vivante comme un ver et qu’elle tuait les moutons.

Plantes et élevage

Le cadorn (berce), c’était une mauvaise herbe qui poussait dans les prés. Elle était bonne pour donner à manger aux cochons. Avant les gens s’en servaient, ils en sortaient les grandes feuilles et les donnaient aux cochons. Je crois que l’on ne l’utilisait pas pour un autre usage. Mais peut-être qu’elle était bonne pour d’autres choses. La réglisse (trèfle alpin), c’est une plante qui sort au bout de la montagne, à une certaine altitude. C’est une herbe que les brebis aimaient manger, elles en mangeaient beaucoup quand l’été, elles étaient là-haut. Quand elles arrivaient en altitude où se trouvait du trèfle alpin, s’il y avait une brebis qui était un peu touchée, qui était malade, elle en crevait, car c’était une herbe forte. Maintenant celles qui n’étaient pas malades, elles gagnaient, elles se faisaient jolies. Elles devenaient fortes, ça leur faisait du bien. La réglisse donnait une fleur rosée. La feuille était bonne aussi, la feuille et la fleur étaient appréciées. C’était une plante assez courte qui montait à peine de deux doigts, mais les brebis l’adoraient, elles restaient sur place à brouter. Au Trois Etoiles, il n’y a pas de réglisse, je n’en ai vu qu’une fois et pourtant j’y allais tout le temps. Par contre à Mentet, on en trouve en montant en altitude, mais du côté des Trois Etoiles il n’y en avait pas. La flor de la torba, à l’époque les gens s’en servaient pour empoisonner les truites. Les bêtes ne mangent pas cette plante. Il y avait des personnes qui s’en servaient pour pêcher les truites. La flor de la torba les aidait un peu à les attraper. Je ne l’ai pas fait moi-même, je l’ai entendu dire.

Les cultures pour l’élevage

Les gens cultivaient des betteraves pour les cochons. Il y avait une façon de faire pour conserver les betteraves. Pour les conserver, les gens les mettaient en terre dans des genres de basses. Cela je l’avais fait. Nous placions les betteraves les unes sur les autres et nous les recouvrions avec de la terre. Nous les enterrions tel que, et elles restaient ainsi. La luzerne était plantée au printemps, on pouvait la semer jusqu’au mois de juin, même en été ou en automne. La luzerne dès que venait le froid ne poussait plus. Parfois la luzerne commençait à monter, en général nous faisions deux ou trois coupes et même parfois quatre l’an. A la dernière coupe, il n’y en avait plus beaucoup à récolter. La luzerne était bonne pour les bêtes. C’était l’herbe la meilleure. Une brebis qui avait des agneaux, nous lui donnions de la luzerne. Nous en donnions aussi aux vaches qui avaient un veau. La luzerne leur faisait du bien, c’est meilleur que d’autres herbes. La luzerne était bonne pour favoriser la lactation, et pour engraisser les bêtes. C’était très nourrissant. Une luzerne si vous la protégiez bien que vous ne l’arrosiez pas trop, que vous la fauchiez à la bonne époque, elle pouvait durer jusqu’à vingt ans. La première coupe, ce n’était pas toujours que de la luzerne qui y était récoltée, il y avait un peu de foin aussi. Mais aux coupes suivantes, ce n’était plus que de la luzerne. La luzerne pouvait se cultiver n’importe où. Nous avions trois feixes qui rendaient bien. Nous en avions toujours et notre culture de luzerne a bien duré vingt ans. Nous avions assez de luzerne pour amener aux bêtes ce qui leur était nécessaire, mais si nous en avions eu davantage, les bêtes l’auraient bien mangé. Nous utilisions la luzerne comme nous pouvions, nous en donnions aux bêtes qui en avaient le plus besoin.

Le grain pour les animaux

Nous faisions le pain pour nous, et nous avions de côté le grain pour les animaux. En ce temps, les familles élevaient des cochons et des poules à qui il fallait donner du grain. Nous avions tout le temps trois cochons à la maison. Nous partagions à cinq ou six dans la famille, nous ne mangions que notre production avant. Il n’y avait pas de réfrigérateur - il n’y avait pas d’électricité, d’abord ! L’électricité est arrivée en 1952 à Pi. Nous engraissions les agneaux avec le seigle, ceux qui étaient de la deuxième production. En automne, il y avait une naissance, au mois de juin, il y en avait une autre. La deuxième production, était appelée « rastuns » ( ?).Dès quatre ans, les brebis perdaient leurs dents, nous n’en gardions pas, à partir de cinq ans les brebis ont toutes leurs dents. Après le mois de janvier, et pendant tout le mois de février, nous ne gardions plus les anyelles, nous nous en séparions. 

Les rames

Les gens faisaient à l’époque des rames de feixes, c’était très bon pour les animaux. Les rames leur étaient données, il fallait bien les faire afin qu’elles soient bonnes. Il ne fallait pas les prendre à la fin de la sève. Il fallait que la feuille reste ferme, attenante au bois. 

Vous faisiez bien sécher les branchages, les uns à côté des autres, debout ou parfois couchés. Pour ma part, je les mettais debout. C’était très bon pour les animaux, quand on leur donnait au moment où il neigeait. C’était comme la luzerne, c’était très bon aussi.
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